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Vol. V. Montsal (Bais-Calnada), 15S Octobre 1803. No. 20.
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4Ji(RONIQUE DE MA QUINZAINE.

Moutréal, 1.1 octobre ISS.

Les derniers avis d'Europe signalent unce
rumeur qui aurait indubitablement une hante
gravité si elle venait à se confirmer. L'Angle-
terre aurait> dit-on, l'intention de proposer à la
France et à l'Autriebe de ne plus reconnaître
les droits de la Russie sur la Pologne. Cette

rumeur a besoin d òtre acceptée sous la plus
grande réserve, surtout au lendemain d'un dis-
cours significatif, prononcé par le comte de
Russell. " J'ai déclaré au Parlement, a-t il
dit, et c'est encore mon avis, que. ni les obliga-
tions, ni l'honneur, ni les intérêts de l'Angle-
terre n'exigent que nous fassions jamais la
ger c re pour la Pologne." Lord Russeil estime

que les traités de 1815 avaient donné une sorte
de sanction rétrospective au partage de 1772.
L'Autriee et la Prusse ont satisfait aux condi-
tions des traités : il n'y a rien à lour dire; la
Russie y a manqué au contraire, elle est déchun
du pardon qu'elle avait obtenu de ses anciennes
spoliations, elle n'a plus sur le royaume dle Po-



808 ~ECHO DU CABINET

logne que les titres de la conquête. Quelles
peuvent être les conséquences CIe cette situation
nouvelle ? Lurd Russell pense qu'il n'est pas
convenable d'entrer dans la discussion d'une
question aussi délicate. Il a seulenient désire
faire remarquer que la Russie n'a pas satisfait
aux conditions auxquelles le cabinet de Vienne
lui accorde le royaume de Pologne et que, les
conditions non exécutées, le titre lui-même ne
peut guère être revendiqué.

On avouera que ce n'est pas là une solution,
ce n'est pas même une espérance ce solution,
et.nous avons raison de n'accepter qu'avec la

plus grande réserve la rumeur que nous avons
signalée en commençant.

Il est assez curieux d'étudier les explications
données par l'Angleterre relativement à sa ligne
de conduite sur les questions pendantes de la
politique européenne. Dans le même discours
dont nous venons de donner une courte analyse,
Lord Russell s'est hàté de se dérober à la ques-
tion polonaise pour passer au Mexique. Sur
oe point, toute sa harangue se résume à peu

près en ceci: que le gouvernement britannique
n'est pas intervenu clans les affaires intérieures
de la république mexicaine et qu'il n'y inter-
viendra pas. Il veut bien qu'un empereur s'é-
tablisse à Mexico si telle est la volonté du pvu-
pIle ; il souhaite succès au futur monarque, mais
il ne fera rien pour lui.

Quant à la question américaine, Lord Russell
a affirmé de nouveau sa ferme résolution de se
maintenir clans la neutralité la plus exacte, dt-
il demander au Parlement un bill qui Parnt.
d'une autorité plus étendue et plus forte.

Cette dernière question paraît prendre cia-
que jour une nouvelle importance en Europe, à
cause de l'intention que Pon préte a la France
d'exécuter enfin le projet qu'elle inurit depuis
si longtemps, d'intervenir en faveur des Etais-
confédérés. A ce sujet, le Times de Londres,
qui nous est arrivé ce matin, contient une nou-
velle qui demande, comme la première, à être
acceptée sous bénéfice d'inventaire. Il avance
que M. Stephens, vice-président de la confédé-
ration du sud, se rend en France avec pleins
pouvoirs pour négocier la reconnaissance du
Sud, en prenant clos engagements formels pour
l'émancipation graduelle dles esclaves.

Quoiqu'il en soit, la question polonaise et
celle de la guerre américaine, comme nos lee-

tours peuvent le voir par ce qui précède, mar-
client lentement, et cn face de cette lenteur (lé.
sespérante, on est forcé de reconnaître que la
diplomatie n'est pas toujours le moyen le plus
puis.sant et le plus ellicace pour rétablir Pléqui-
libre des nations.

L'acceptation du trône du Mexique, par le
prince Maximilien d'Autriche, n'est plus dou-
teuse. La députation chargée de lui offrir la
couronne devait être reçue par PArchiduc, le 3
octobre courant. Nous ne tarderons donc pas
L connaître sa réponse. A cette occasion, le
Tùnes parle des idées qu'aurait la Californie
de sortir de 'Union Américaine pour entrer
dans l'empire mexicain.

La population mexicaine toute entière attend
avec confiance Parrivée de son nouveau souve-
rani. Le général Forey et ses lieutenants re-
eu illent chaque jour, parait-il, des témoignages
éclatants de la satisfaction qu'éprouve le pet-

ple à la p'er.peutive d'on gouvernement régulier
sous lequel tous les intérèts jouissent de la pro-
tection qui leur est dûe.

Si nous en crovons le langage des derniers

journaux de Paris, qui nous arrivent aujour-
'liii e, il y a tout lieu d'appréhender P

reveil de la question romaine qui, selon toute
apparence, ne lardera pas à surgir. On ne
signale en effet ýque des symptmes d'agre-
sions et des bruits de rupture. Le Piémont se
préparerait-il à donner le spectacle de nouveaux
défis jetés an droit public et à la paix de
l'Europe - la révolution, encouragée par une
tolérance si funeste à l'ordre et à la justice,
croirait-elle le inomfent venu pour entreprendre
une nouvelle campague contre la Pnrîpauté?
Cette atitude menaçante fait dire à un journa-
liste distingue, M. Ienry die Riancey, que les
catholiques à Malines, à Francfort, à Trente,
ont servi d'écho respectueux et ému à la pro-
testation qu'a fait entendre l'épiscopat tout entier
eni juin 1862 ; ils ont renouvelé en faveur du

pouvoir temporel dlu saint-siége leurs plus éner-
giques déclarations. La révolution et le Pié-
mont ont beau faire, non proecalcblun i

Un correspondant dle 1' Union de Paris raconte
a ce Journal qu'une collision a eu lieu dernière-
nient sur la rive cdu Sacco, Clans la limite des
Etats dle PEglise, entre un gendarme pontifical
et des soldats piémontais ; que plusieurs coups
de feu ont été échangés, que personne pourtant
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n'a 6té atteint, enfin que la.collision a cessé à
lParrivée d'un détachement français. Pour plus
d'impartialité il reproduit lour-ù-tour les deux
versions qui ont cours dans le public. Ce petit
incident, de si peu de gravité au fond, a donné
naissance à une question que l' Uniton pose dans
ses termes les plus clairs et les plus simples :
un gendarme pontifical peut-il être, pour un
fait accompli dans le temps et dans l'ordre de
son service, traduit devant un conseil de guerre
français ?

La diète danoise a été ouverte par le roi en
personne. Dans son discours, il s'est ferme-
ment prononcé sur la question du Holstein et a
annoncé l'octroi d'une constitution plus libérale.

De l'Europe, passons, sans transition, au
Canada.

Le Parlement Canadien continue toujours de
siéger, nais il est assez probable que les Charn-
bres seront prorogées à la fin de cette semaine,
peut-être même le seront-elleslorsque ce numé-
ro de lEcho parviendra à ses abonnés. Les
subsides et les deux projets de loi de milice,
dont nous avons déjà dit un mot, viennent d'être
adoptés. Depuis notre dernière livraison, une
nouvelle motion de non-confiance directe, pro-
posée par Plhon. M. Galt, a été rejetée par une
majorité de trois. On sait déjà que la majorité
ministérielle lors du premier vote de non-con-
fiance avait également été de trois : cette con-
tinuelle rénétition du chiffre 3 a fait dire à un
malin que nous assistions à la guerre de Troic
(trois) !

Nos différentes sociétés littéraires continuent
leurs travaux avec succès, et si nous on jugeous
par d'aussi heureux prémices, nous aurons
cette année une riche moisson dle travaux lit-
téraires.

L'Union Catholique, le Cercle Littéraire et
l'institut Canadien-Franiçais se donnent cor-
dialement la main dans cette Suvre méritoire.
A la première de ces Sociétés, nous avons as-
sisté à une série de lectures intéressantes faites
tour-à-tour par le Révérend Père Michel, Direc-
teur et MM. Desrosiers, G. Smith et Gustave
d'Orsonnens ; ce dernier a lu, dimanche dernier,
sur des impressions d'un voyage dans le golfe Si.
Laurent un excellent travail que nous espérons
pouvoir donner dans notre prochain numéro.
Le Cercle Littéraire, lui, en est à sa seconde
séance, et son comité de direction a choisi,

comme matière de discussion, un sujet très-
intéressant d'économie politique, la propriété.
Ce sujet est une mine féconde de travail qui
sera, sans nul doute, avidement exploitée par
ses membres laborieux. Les lectures ne sont
pas non plus négligées ; au contraire, et dès la
seconde séance, M. Genand fesait part à ses
confrères d'une étude sur la vie de Jésus de M.
Renan et sur M. Renan lui-même. Quant à
l'institut Canadien-Français, après quelques
séances privées régulièrement suivies, il s'est
décidé à donner sa première séance publique.
Cette séance qui sera, pour les autres Sociétés,
un exemple d'émulation à suivre, aura lieu
vendredi soir. On y discutera la question si
importante du Rappel de l'Union. MM. Cyrille
Boucher et L. O. David sont inscrits comme
discutants, et nous ne doutons pas qu'ils se re-
tireront d'aflhire avec honneur pour eux-mêmes
et avec profit pour le nombreux auditoire qui
ne leur manquera pas.

Le 30 octobre courant, Sa Grandeur Mgr.
Ignace Bourget entrera dans sa 65me année.
Ce serait une belle circonstance pour nous tous,
ses heureux Diocésains, de témoigner à notre
bien-aimé Pasteur la joie que nous cause son
parfait rétablissement, et lui exprimer le désir
qu'il profite cie la santé que Dieu lui a rendue
pour commencer au plus tôt la construction de
sa Cathédrale. Nous savons que ce serait un

grand bonheur pour notre Vénérable Evêque
de pouvoir célébrer dans sa cathédrale les
grandes Fêtes de P'Eglise avec toute la pompe
qui leur convient, et qui nous donnerait au
moins une idée de ces grandes solennités
dont il a été si souvent témoin dans la Ville
Eternelle.

Nous croyons que toutes nos Associations
Catholiques seront heureuses de prendre part à
une démonstration dont tout le monde coin-

prendra l'à-propos.

Nous publions aujourd'hui la " Petite Fée "
de Béranger. Le grand poète français donne,
tout cin badinant, les meilleures leçons à tous
les gouvernements passés, préssents et futurs.
L'Echo n'a point de mission politique et ne
veut point en avoir.... Mais ces leçons (lu

passé seront, il faut l'espérer, bien accueillies
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dc nos lecteurs.... Les hommes sont hélas!
les Ièmes cn 1863 qu'en 1817, date de cette
chanson.

'Eglise libre dlaiîs P!Etal libre.
Premier discours prononcé par M. Clh. de Montaieibert, à

l'assemblée générale des catholiques tenue à Malines du
18 an 22 août 1S63.

Voilà pour la vie politique. Mais dans la vie morale,
dans la vie de l'âme, que de périls plus graves encore
dans l'état social que les usurpations imonarchiques des
trois derniers siècles ont légués à la démocratie ! La
passion universelle et exclusive du bien-étre ; la dispari-
tion du frein de lhonneur, car la foule, disait déjà Maý
cliavel, n'est pas tenue d'avoir de lPhonneur, la folle
confiance de l'orgueuuil humain, linfatuation de l'utopie,
le culte dépravé du succès immoral, l'humilité cbrétieine
remplacée par la servilité, d'incessantes et formidables
tentations dans tous les domaines de la pensée et de
l'action ; la vogue d'une publicité sans bornes, acquise à
tout ce qui attaque le dogme et la morale chrétienne
l'effrayante popularité d'écrivains sans pudeur et sans foi,
si bien qualifiés par M. Guizot de malfaitcurs intcllec-
tuels; le théâtre transfornIé, sous la protection de la
police, en laboratoire d'insultes et de calomnies contre
nous ; l'histoire, indignement falisifiée, transformée tantôt
ci réceptacle d'immondices, tantôt en réhabilitation
systénatiqne des persécuteurs et des bourreaux, depuis
Henri VIII jusqu'à Robespierre ; le roman devenu, non
plus seulement comme autrefois, le pourvoyeur diu sen-
suaalisme, mais le prédicateur de la théologie du mal et
l'anatomiste des diffornités sociales ; léducation de nos
enfants, celle imiène de nos filles, convoitée, disputée par
la main insatiable des monopoleurs incrédules qui, sous
le nom et les couleurs de P'Etat, nous les arracheraient
pour les enfermer dans (les prisons intellectuelles et les y
retenir jusqu'à ce que la trace des croyances domestiques
soit oblitérée de leurs ânes: la religion enfin, victime de
l'indifférence des masses, de l'acharnement des lettrés.
de la défiance ou de lhostilité du pouvoir, en attendant
que la vraie théorie révolutionnaire puisse devenir apPli-
cable. Et cette théorie, la voici, exposée à treize ans
de distance par deux apôtres qu'il convient de louer au
moins de leur franchise. En novembre 1849, tiiu repré-
sentant du peuple, alors assez notoire, KL'. Félix Pyat,
disait, dans une lettre publique aux électeurs:

"La République a les deux pouvoirs, les deux glaives,
car elle procéde de la souveraineté du peuple, et le peuple
est souverain spirituel coiie il est souverain temporei.
Plus de tiare nri de couronne. Le peiiple est pape comme
il est roi."«

Et l'an dernier ici mémie, ci Belgique, à Bruxlles,
au congrès de l'association internationale pour le progrès
des sciences sociales, un démocrate trançais a dit

" Non, messieurs, nous ne voulons pas des de(,ux gl aires,
nous n'en voulons qu'un ; mais tous voulons l'avoir daIu
la main."

Vous le voyez, ces aspirations à la fois naïves et fé-
roces de la tyrannie future nous ramènent aux lilus
odieuses servitudes du lassé. L'idéal de cette diîno-
cratie antichrétienne et antilibérale n'est auire que
l'omnipotence concentráe dans une seule main, et l'-
crasement de l'âme et du corps sous un pouvoir unique,

comme en Chine, comne dans l'antique Egypte, comme
dans l'empire romain .- Et ainsi que Va démontré dans
trois pages admirables notre savant Doilinger, le despo-
tsine unitaire de l'empire romain était bien moins mena-
çant pour la liberté de âiXme et de la foi chrétienne que
ne le serait P'absolutisme de 'Etat moderne: ces pre-
miers Césars ne connaissaient ni la censure, ni la poline,
ni enseignement officiel, ni la bureaucratie, ni le télé-
graphe, ni les chemins de fer, ni la gendarmerie, ni au-
cune des ressources infinies que la civilisation moderne
met au service de la tvrannie.

En voilà bien long sur les dangers qui menacent lme
et la société sous le régime démocratique, et je n'ai pas
tout dit. Xl ais jai tenu à ne dissimuler ni les périls du
présent ni ceux de l'avenir devant une assemblée de
chrétiens, appelés à lutter, eux et leurs enfants, avec la
grâce de Dieu, contre toutes les inventions et tous les
triomphes du mal.

Faut-il en conclure que ces dangers, que ces maux
soient plus graves, plus terribles que ceux auxquels nos
pères out eté exposés, et dont Eglise a triomphé jus-
qu'ici 7 Je réponds hardiment : Non. L monde Ia tou-
jours été livré à des tentations et à des épreuves faies
pour épouvanter les chrétiens, nais non pour les vainere.
Le régime féodal, cette glorieuse et féconde réaction
contre l'abaissement monarchique de Roie et de ly-
zance. à côté de ses bienfaits et de sou incontestable
grandeur, de sa robuste et virile liberté, a vu se creusier
dans son sein des abîmes de corruption et d'égoïsme, où
il a fini par s'engloutir. Avec les seuls écrits des granîds
saints (lu moyeî age. tels que saint Bernard et saint
Pierre Damien.je me charge de tracer de n'importe
quel siécle, entre le septième et le treizième, ces deux
àges d'or de la société du moyen àge, un tableau non
moins lamentable et non moins vrai que celui qui vous a
peut-être troublés tout à l'heure. D'ailleurs, en adiet-
tanît que les iauix d'autrefois aient été moindres q:ie ceux
d'aujourd'hui, nous n'avons pas le choisx. Il ne noul1> est

pas donné d'échanger les maux du dix-neuviaie siècle
contre ceux (lu douzicme, mais il nous est imposé de
lutter contre ceux de notre temps, et J'ajoute, avec une
entière confiance, il nous est parfaitencut possible dc les
vaicre.

Tous les périls que je viens de siginaler imenacent
également l1'glise et la société. Mais PEglie, bien
plus stIrement que la société, en possède le reinéle.
A près le secours d'en haut, qui ie saurait lui manquer,
elle trouvera dans les idées et dans les institutions de lia
dóinocratie elle-même les aries et les ressources nåees-
saîres pour comubattre victorieusement les dangers et les
infirmités que la dinocratie a enfantés. Salics cz im-
mieis luis,

Je ne vais pas jusqu'à prétendre que la religion seule
puisse suffire à defendre le monde moderne de la ruine
iorale qui le menace. L'exemple de l'empire romain

devenui chrétien, et tonlé, sous le nom de Bas-Empire,
au dernier rang du mépris des hommes, me préserverait
de cette illusion. Mais j'atlirme que la société coiteim-
poraine nc se sauvera pas sans un recours énergique aui
chîristianisme intégr-al, au chiristianismc dans sa forme la
plus complète et la plus vitale, celui de 'Eglise catbo-
lique. Ce ne sera pas assez de toute la sagesse, de tout
le courage, de toutes les vertus des générations présentes
ou futures, pour lutter contre de si formidables périls;
elles y succomberont, si elles s'obstinent à s'y engager
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sans Dieu, sants le Dieu des chrétiens, le Dieu de PE-
glise. Oui, si la démocratie, devenue souveraine et seule
arbitre de ses destinées, imite la bourgeoisie voltairienne
dans sa répugnance pour le frein religieux, dans son
indiflérence pour le frein moral, dans sa haine du prêtre ;
si, comme sa devancière, elle se laisse pervertir et éner-
vci par la prospérité, pour ne retrouver la foi et la rai-
son que sous P'eînpîire de la soulrance et de la peur ; on
peut lui prédire une prompte et hontueuse ruine. Elle
ne se relèvera. de teiis à autre, dans un paroxy:me de
turbulance éphémère, que pour Ietonber chaque Ibis
plus bas dans 'ahInmc di csarisme.

La religion, avons-nous dit cent fois, a besoin dc la
liberté; mais nous avons toujours ajout1 la litcrté a
nont woin"S besoin de la .- ligio et plus, mille fois
plus que toute autre, la ilberte démocratiquc. Sans le
secours de antique bienfaitrice dL ionde, toujours vi-
vante et toujours jeune, jamais la liberté moderne ne
viendra à bout des obsacles et des ennemis qui Fas-
si.gent. Plus on est déiocrate et plus il faudrait être
chrétien ; car le cuite fervent et pratique du Dieu fait
homme est le contre-poids indispensable de cette tei-i
dance lerpétuelle de la démocratie à constituer le culte
de Phomme se croyant Dieu. L'enivrement de sOi, l'i-
dolâtrie du bonheur terrestre, l'apothéose de la raison
souveraine du peuple souveraii, ce p oisîn inhérent au
dîveloppemneiit de la démocratie, ne rencontre d'ntidote
que dans la foi et l'humilité du chrétien.

C'est pourquoi' 1 Tocqueville, cet illustre contemporain,
que l'on cite déjà comme un ancien, a prononcé cette
sentence immortelle " Plus lioiniie s'accorde de liber-
té sur la terre, plus il doit s'enchaiier ii du côté du ciel.
S'il n'a pas de foi, il faut qu'il sci-ve, et s'il ct libre.
qu'il croie."

Ici encore, les buts parlent plus haut que les théories.
Tous les pays qui ont conquis et coinervé la liberté.
toutes le.s révolutions democratirlues qui ont réussi, por-
tent au front la marque inidelélbile de la religion ; témoin
la Ilollande au seiziéie siècle, lAngleterre au dix-
septième, l'Amérique au dix-huitième, et je suis fier de
pbivoir ajouter, la Belgique au dix-neuvième. fIterro-
gez tous ceux qui reviennent des Etats-Unis, ils vous
diront à quel point ce peuple iimnîensc, si grand, si belli-
queux, si prodigieux au milieu (le ses malheurs, (le Scs
discordes, est dominè par la religionl, et comment cette
religion, sous une forme le plus iotivenr-t incomplète, er-
ronée, mais sérieuse et sincère, demeure la prenié e de
ses institutions politiques, la seule inéie qui soit univer-
selle et invariable. Le crime des auteurs de la lièvo-
lution française, crime iimpardonable devant Dieu comme
devant les hommes, c'est d'avoir méprisé, outragé et
persêcuté la religion de la France. C'est pour cela
qu'elle n'a point, réussi i et qu'on a puî dire d'elle avec
une haute et triste raison: " Civilement, elle a fait son
reuvre : politiquement, elle n'est jusqu'ici qu'une grande
espérance tromiplée."

insistons sur cette nécessité impérieuse pour la (léio-
cratie moderne de recourir humblement et cordialement
à la religion (le ses pères. Dans l'une des plus récentes
rlases de cette révolution qui durc encore, au 24 février
18d-Sune main ennemie p. ,néi-tra dans le cabinet dun grand
et initègre orateur que Péiele venait de prcscrire, y
déroba les notes qu'il se proposait le porter le leui(le-
main à la tribune, et les livra à la publicité. On y lisait
entre autres cet axiome: . Deux caractères sseîntiels du

bon citoyen dans un pays libre: 10 savoir respecter et
supporter la liberté d'autrui; 2o savoir se servir de sa
propre liberté."

Or, je le demande, qui dorc enseignera l'art de prati-
quer ces deux conditions au bon citoyen de la déniocra-
tie moderne? Qui, si ce n'est la religion ?-Qui lui en-
seignera surtout à réagir contre le niveau écrasant de
ltat moderne ? Qui lui inspirera cette force morale,
cette patience virile, cette perlvérance invincible, cette
intraitable indépendance dont nous aurons de plus en pins
besoin pour tenir tête au torrent? Qui maintiendra la
vie dans nos imes et l'espérance dans notre coeur, quand
nous aurons roulé de mécompte en mécompte, de servi-
tude en servitude, quand nos votes, nos voux, nos dis-
cours seront noyés dans les clameurs serviles de la foule,
quand vos mains seront désarmées, nos lèvres cousues,
notre plume brisée ? Qui, si ce n'est la religion ? Car
elle seule est la source intarissable de cette force surna-
turelle qui maintient le ressort des âmes, qui leur instille
l'instinct du droit, de la dignité et de la liberté. J'ajoute
encore et toujours: la religion personnifiée dans l'Eglise
catholique ; car c'est elle et elle seule, qui, malgré cer-
taines alliances regrettables et certaines apparences con-
traires, finira toujours, à un jour donné, par entrer en
lutte avec le pouvoir absolu. Elle seule a su résister au
premier des Napoléon, à lheure où le continent tout
entier se prosternait devant lui. Elle seule sait encore,
comme aux jours de sa jeunesse, enfanter des martyrs ;
et le. martyre, a dit je ne sais plus quel plilosopihe, est
une invention du ciel pour dompter les maîtres de la
terre.

Qui encore parviendra à consolider, à rétablir dans la
conscience des masses, cette notion de la propriété qui
a déjà reçu de si rudes atteintes et que menacent bien
d'autres dangers ? N'est-ce pas, encore une fois, la reli-
gion ? car, on l'a dit très-justement, " pour croire à la
propiiété, quand on ne croit pas à Dieu, il faut être
pîropriètaire." El ! qui donc pourrait contenir et répri-
ier cette passion universelle et exclusive du bien-être
dont nous risquoius tous d'être à la fois complices et vie-
timeés, si ce n'est l'Eglise catholique, elle qui a toujours
consacré, avec une sollicitude toute spéciale, l'inviolabi-
lité (le la propriété, mais en inspirant au propriétaire
l'esprit de sacrifice et d'abstinence, en imprimant à la
propriété elle-même le caractère d'une charge, d'tlne
obligatioi morale ? elle, qui a donné ail monde le type
le plus complet, le plus universel et le plus varié de
cette propriété corporative si sagement garantie et lira-
tiquée en Angleterre comme en Amérique, si follement
méconnue par nos législateurs modernes, et dont la co-
existence est indispensable à la propriété individuelle,
pour garantir et consolidler celle-ci! elle enfin dont la
spoliation inexcusable a donué le signal de tous les at-
tentats commis au inm (le l'Etat centre le droit privé
et justifié d'avance tous les arguments du commuinisle
et du socialisme moderne?

Je pourrais ainsi passer en revue toutes les plaies et
tous les périls que je signalais tout à l'heure, montrer
partout leremoièie à côté du mal, et ce remède toujours
accessible et toujours efficace entre les mains maternelles
de PEglise. Mais le temps presse, et je me borne à
ceci. Toutes les aspirations libérales et légitimes de la
société moderne impliquent le développement éiergique
(le lefort et de la responsabilitd, de l'effort moral et
(le la rceponsabilité individuelle, c'est-à-dire des deux
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notions fondamentales de la vie chrétienne. A qui donc
pourrait-elle s'adresser pour apprendre à disciliner Pef-
fort, à définir et à mesurer la responsabilité, si ce n'est
à la reigion chrétienne ? N'est-ce pas là qu'elle est
assurée je trouver linappréciable et indispensable secours
de ces grandes vertus naturelles que la religion adopte,
conserve et propage ; que l'Eglise catholique a consacrées
sous le nom des quatre vertus cardinales, et qui, recon.
nues et vantées par la philosophie, n'ont cependant
trouvé leur véritable sanction et leur entier développe-
uent qu'au sein des sociétés chrétiennes ? Ce n'est pas
à la politique, c'est au catechiiie que nous demanderons
leurs noms et leurs attributs :la pudnce, qui éclaire
et gouverne notre esprit la jmice, qui repose sur le
respect du bien et du droit d'autrui la tempéace, qui
réprime toute convoitise déréglée la force.firtitudo,
c'est-à-dire la force d'àme qui sait tout braver pour
accomplir le bien et tout souffrir plutôt que de manquer
au devoir, J 'ése dire qu'aucun régime n'exige la pra-
tique exacte et constante de ces quatre vertUs autait
que.la déinocratie. Aucune constitution, ni aucun pro-
gramme politique ne remplacera pour elle cette page du
catéchisme,

Mais, pour appliquer ces remèdes souverains dont les
catholiques sont dépositaires, pour exercer sur la société
moderne l'action salutaire qui leur appartient, il leur faut
autant de bonne foi que d'abnégation. Il faut surtout
que des malentendus invétérés soiet éclaircis et dissi-
pés. Il ne faut plus qu'on puisse nous soupçonner de ne
pas accepter les conditions d'une époque muilitante, ni de
sacrifier les nécessités urgentes dlu tuips actuel à des
chimères, à des regrets, mme les plus naturels et les
plus honorables; ni surtout de vouloir ramener le monde,
directcment ou indirectenent, à un passé uteut :anuî
retour.

Aucune précaution n'est superidie pour rassurer la
susceptibilité ombrageuse de 'opinion à cet endroit. On
a toujours et partout les veux ouverts sur notre conduite,
sur nos écrits, sur nos discours, et dés que nous donnois
un prétexte quelconque à croire que îles doctrines lios-
tiles à la société moderne sont au fond de notre cSur,
nos ennemis s'emîpareit de ce prétexte, si frivole qu'il
soit, pour l'exploiter contre PEglie et contre la vérité
catholique, pour justifier leurs préventions, leurs violenîces
et leurs iniquités.

D'ail leurs, de mónme qu'il ne faut pas juger l'Eglise,
ni l'ensemble de la doctrine catholique, d'après les para-
doxes ou les palinodies de tel écrivain excentrique, il ne
faut pas non plus juger le fond des principes de la déio-
cratie, ni le fond lu caSur des masses ddmocratiques,
d'après les invectives ou les dénonciations des romat-
ciers et des journalistes en vogue. Tout condamner dans
la société moderne parce qu'ele est démocratique, c'est
s'abandonner à une aberration ai-si puérile que de tout
admirer dans la société ancienne, parce qu'elle était
aristocratique ou monarchique. La classe moyenne, la
bourgeoisie elle-méine, que l'on attaque si volontiers au-
jourd'hui. d'en haut et d'en bas, et à qui l'on fait payer
cher sa prépondérance momentanée: la bourgeoisie, qui
a commis de si grandes fautes, n'a pas été tout entière
coupable de ces fautes. A côté de ceux qui les ont
commises et qui au besoin les recommenceraient, elle
renferme beaucoup d'éléments honnêtes et précieux.
beaucoup d'âmes qui ont toute sorte de droits à être
étudiées, ménagées et ramenées. Que dis je? N'est-ce

pas elle qui peuple de ses enfants nos conférences de
Saint-Vincent de Paul? N'est-ce pas elle qui a donné
au catholicisme la plupart de ses plus généreux cham-
pions, tels que Lacordaire et Ozanam, pour ie citer que
les morts? Il y a une certaine haîne contre le bourgeois,
dont certains catholiques se font imprudenunent les échos,
et qui n'est an fond qu'un sympâlme morbide de la ja-
louçie plébéienne dont notre société est atteinte. Ce
qu'on poursuit en lui, c'est encore un semblant d'aridfo-
cratie, un dernier débris de hiérarchie sociale. Un
déióigrement âcre et venirneux ne guerira aucune des
plaies d'une société où la bourgeoisie et le peuple, où
toutes les classes se confondent et se pénètrent par des
influences inut u elles qui font retomber sur Plensmciiible le
bien et le mal que Pon serait tenté d'imputer à telle ou
telle fraction du corps social. Ne soyons donc, ni les
panégyristes, ni les détracteurs à outrance de la société
moderne. Sachons l'étudier, Favertir, a corriger, <il
se peut ; mais sachnns surtout reconnaître qie nous n'en
verrons pas d'autre. Mieux vaut mille fois la recon-
noitre et la servir, avec l'espoir de la purifier et de la
relever par la justice et la vérité. C'est le ineilleur,
peut-être lPunique moyen d'empêcher les révolutionnîaires
et les Sardanapales de mettre li main sur elle pour l'ex-
ploiter tu profit de leur cupidité ou de leur goïiime.

Mais il ne suffit pas d'établir que le catholicisme peut
et doit apporter unti remède souverain aux maux dle la
démocratie, je prétends encore établir que le catlioli-
cisne n'a rien à redouter de la dieînocratie libérale, et a
tout - espérer du développement de toutes les libertés
qu'elle comnpor te.

Le catiolIicime a tout intérêt à combattre pour son
propre compte ce qui menace et ce qui compromet la
,ociété moderne et la liberté, qui en est le principe
nouveau et vital. L'absolutibine, la centralisation, la
démagogie, voilà les grands ennemis de la démocratie
libérale ce sont aussi les forces que PEglise rencontre
partout sur son chemin, partout armées et partout inpla-
cables contre elle.

Refouler les envahissements de 1E ta t, consacrer le
droit de propriété, respecter la liberté individuelle, éta-
blir et maintenir le droit d'association, voilà ce qu'exige
le progrès et la consolidation le la démocratie, voilà
aussi ce que doit vouloir PEglise, car nul n'en prolitera
autant qu'elle.

Toutes les extensions de la liberté politique et civile
seront favorables à l'Eglise, et toutes les restrictions
tourneront contre elle. Quelle est donc la liberté moderne
qui ne soit désormais ou nécessaire ou au moins très-
utile à PEglise ? ]i y a des libertés dont la démocratie
se soucie peli, et que les catholiques regrettent ou ré-
clament avec raison, telles que la liberto dle tester, la
liberté de la charité; il n'y cn a pns une seule parmi
celles nime que la révolution a enfantées dont les catho-
liques n'aient encore plus besoin que les démocrates.

Partout aujourd'lhui ce sont les catholiques qui ont
besoin de la liberté, et qui bon gré mal gré linvoquent
ou la regrettent. Partout ce sont nos adversaires qui
la restreignent, ou la violent, ou l'escamotent, ci invo-
quant contre nous le maintien oiu l'extensonu les usurpa-
tions de l'Etat sur le domaine de la conscience, de la
famille, de la propriété et du libre arbitre.

C'est pourquoi il ne faut jamais se lasser de répéter
les fortes paroles écrites il y a vingt anrs par celui qui est
devenu le plus illustre de nos évêques, et dont chaque
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jour écolé depuis lors n'a fait qu'accroitre la glorieuse avons le mème intérêt à désirer, à exiger qu'il soit
autorit; éclbiré, affranchi, délivré le toute influence abusive, de

" Ces libertés si chères à ceux qui nous accusent de 1 la pression, des menaces ou des promesses du pouvoir.
ne pas les aimer, nous les proclamons, nous les invoquons Ce n'est pas seulement notre intérêt, c'est notre devoir,
pour nous comme pour les autres.., notre honneur, notre avenir moral qui nous imposent ce

"Nous acceptons, nous invoquons les principes et les proramnme. En quoi ce programme peut-il blesser les
libertés proclamés en 89... intrêts ou les droits de l'Eglise ? Pourquoi, d'ailleurs,

" Vous avez fait la révolution de 1789 sans nous et PEglise, née pour éclairer, pour convertir, pour gouver-
contre nous, mais pr nous, Dien le voulant ainsi nia- ner, non pas-quqes hommes, mais tous les hommes ;
go vous." pourquoi craindrait-elle d'étre en contart avec les masses

Prnoions ine une les idées les plus populaires, les sur le terrain du suffragc électoral? Ah! je suis mille
institutions les ptus acceptées au sein de la démocratic fois de Pavis de ceux qui cstiment que lEglise ne doit
moderne, je défie gn'en en trouve un setie qu, dans i descendre sur ce terrain, comme sur tout champ de
létat actuel du monde, ne soit acceptable ou méme pro- bataille électoral, qu'à trs-bon escient, avec d'infiies

ae aux catho'ique,. précautions et pour des motifs strictement impératifs.
Le dix-neuvième siècle se vante, et avec raison, d'a- 31ais, une fois admise la nécessité pour elle de sortir

voir restauré lide d, nationalé. Cette idée, cormni dans certains cas de sa neutralité politique, pourquoi
je viens de Pindiquer, je la crois plrrét menacée que dore recurlerait-elle plutôt devant le suffrage universel
servie par les progrès do la démocratic cosmopolite. que devant le suirage restreint ? ŽN"a-t-elle lias, au con-
Transforrée ci principe absolu, elle peut, comme toutes traire, d'autant plus le facilités pour parier aux hommes
les idées et tous les pr'incips de ce monde, provoquer qe la sphdre de son action sagrandit? N'a-t-elle pas
des applications immodrrées, pérille, et trmblrer dans mille moyens légitimes' d'arriver au coSur, à Pespril, à
Pabsurde. Mair, prise en sans xagratio,. sors Foreille des masses ? Et, dût-elle échouer, une fois, deux
abus, elle est une vil,ois metme, clne peut-elle pas espérer, à meilleur
est une puissance. Or, ce, idée, d'où vient-lle ritâ que personne, des retors salutaires, des revanches
donc a baptisé, béni, instrit, fonné, conacré, teutes les éclitantes? Dût-elle mme n'y rencontrer qu'un perpé-
nationatltés chrétiennes; qui done a veillé sIr leunr crois- tut mécompte, s'y exposer avec bonne foi et avec con-

rance avec la plus nmaterele tendrs i ce n'est PES tiance dans son droit serait mille fois moins humiliant que
glise ? Dans tatiquié, ne sont-ce pas les peuples rel- de tut anendre, soit de la faveur d'un prince, ce qui est

ierx par excellence, comme les J uifs et ks RomainS, le plus grossicr des piéges, soit de la reconstruction d'une

qui ont nmaintenir la ilarmme tojris vivante de prit aristocratie, ce qui est a plus chdrique des utopies.
n;ional, dans la bomne cornue la mraise fortine ? lit Que diosnous du grand pirci' démocatue de
dans le monde moderne. qu'il s (ailse dn nationalités Ué'ralité rev:it la loi (le Uéga
triomphantes comme la France, ou souitrantes conrre et îles oblgatons ciiles et Yociales In quoi peut-il
Phéroïque Poogne, de nationalités unitaires corr n à P-te, oir gêner son
lPEspagne, ru inixtes conuie la Hongrie ; de natiunalités ciisi Eu vérit la r Pu besi d discuté.
d'origue latire, d'ore ie mixte Ah! nus le savons bi, i a c
coim:e la vôtre, qui donc ont-elles toutes trouvé à des tivitge, et o res ivoe encore, eon en créait
côté de leur berceau et pendant loite leur carrière, si de nouveaux nais unquenent conte
ce nest P'Eli-e, ses misnnares, s pontdifes , luEle, contre rus à notre détime jamais ni nulle
apôtres, ses saints, ses moines, ses innombrables mniriýres lant à notr pr Dans lrdre temporel, lavènement
perpétuellement courbés sur les sillons qu'ils creurert de de tut l mode à tou lotîts les carire cnvahies
siècle en siècle pour y semer la civilisation, la vertu, la par un nombre iirîrité de prétendants pour ut nombre

justice et la liberté 7 Il faut supposer d'un côté le com- limit le paeu ls plus lautes fortures exposées en
bIe de Pingratitude, et d l'autre un abime d'irintelli- r aux ambions les plus obscues ; des convoiises
gence pour établir un conflit entre la régénération légi- ardentes et irombrbes allu s par l'éducation das
rime des nationalités opprimées et l'inépuisable ratriié lis les coeurs, pis éteines par d'névitables eécorptes
de l'Egie. eles de la concurrence u toujors

D'antres m'objecteronit peut-étre le sIrage universel. disposes à ntcnie due révolurlirr ce que la crance
Le sulrage universel ! Je n'ýeI sui, pas Papologiste ; j'ien ordinaire tera refrîsé - oilà ce qu'entraine la demo-
suis au contraire la victime. .31ais il existe, et il menace cintre moderne. Certes, il y a là tn péril sérieux pour
de gagner chqure jour du terrain. Ceux qui le répi-ou- 'ogritoi iliqr, re-cs scial, e il peit
vent on le conlestent en drit Mne punrt faire nUtre- ris au honunes oirs de sen efrye. La
ment que de le reconnaitre comme un frit, et, sachez-le socit cr murr peue Mai ise ! ele en a
bien, ce fait, une fois introdit. deviendra un fait défii- vécu et depris di-rui ies. ()ni que fit-ele autre
tif et une conquète irrévocable. Mais ce fait, on ce cho, depuis 1r1'010 eit s ce r-ft (e ivre de ce
droit, qu'a-t-il donc d'incompatible nve lei aue inire et de ce périlae elle qui na janiais dis dans
la vérité catholique ? Nous autres, vieux libéraux, vieux sa ptui.ssairtc hiérarchie aucrrne condition de narssance 0u
parleientaires, hommes des anciens partis, comme disent (tc foi-t'Ile, qui a torjours appelé aux plus éninentes
les nouveaux courtisans, nous pouvons bien nourrir de tl s de cette Iirarie les tus obscurs 'ene ses
graves appriensions, de tégitimes iqiétudes surn la i qui a c pour îroiir pape ur têchur du lc
possibilé de concilier la pratique du sirurge universel de bériadc, et qui Ca plein moyen àg, en e ans-
avec les lumières et 'indépendance qu'exige e gorver- tocrati odale, a pas connu de oife plus illte et
nement représentatif cirez le corps électoîral. ais,ps pisat que sait Grêgoir VI, te Ol dn char-
nous, rcpss ou vaiEquurs du v tlge nni'arpsell nous pedtier toscand
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Mlais srrons la question de plus près. Prenons ln tournera qu'au proft des ennemis de la religion, ne ser-
costitution belge, la pls libcrale nmcène temps que vira qu'à aceroître le monopole oppressifdes vieux jour.
la plus democratique de l'Europe. En venant ici, je me nau.,l ne "enera et ne supprimera que les publications
suis arrêté, comme toujours, avec une émotion profonde. camoiques, ne laissera passer librement que le poison et
devant ce mor.ument qui orne vtre capitale, le mnnu- i ne confi-quera que l'untidote. 'Nulle part elle ne profi-
ment du Congrès et de la Constituion, élevi à votre tera à pEglise ; il n'en résultera qu'un état de choses
indépendance nationale par les mains de lc liberté satis- comme celui que nous voyons cin France, où sept évé-
faite, et couronné par la statue d'un roi honnête homme, ques l'ont plis le droit de se concerter pour donner, par
d%n roi fidèle à tous ses serments, et dont le règne aura la voie des tjournax, un avis aux lidèles sur leur devoir
été, non1-seullemlent le pu long, mai aussi le plus heu- électoral, tandis que cent journalistes, officieux oun au-
reux, le plus populaire et àe plus honorÙ de tous le règnes tres, tenus à la plus stricel réserve envers le dernier dns
de ce siècle. Au-des'ous de la statuc de ce roi escep- sous-préfets, peuvent, chaque jour, uiliter et décrier les
tionuel, j'ai vu quatre autres statues qui repr entent les droits, les inturuts et les vûritüs de la religion; tandis
quatre grandes libertés que votre consuitution a données que Ils profes-ýseulrs salaries par ltat pour instruire la
a la Belgqiue pour patrimoine et au nonde pour exemple jemuniessec peuvent impunément blasphéier conIre la divi-
la liberté de Penseigmen«t, la liberté de Passociation, nité de .( éus-Christ. :P'a ppeile et J'approure de touis
la liberté de la presse et la liberté ds cultes. Ce sont mes veux des nsures non prévenltives, ais qui rpr-
des catloliques, j'en appelle à tout les souvenirs. ce sont nieront éqnitablemeint les abus de la presse Mà où il ei
des catholiques qui ont le pius c àor;bué ce que ces existe; j'approuve et j'appelle bien plus ardemment
quatre libertés fussent donnes Pour bes ond:aentales encore toutles celles qui, en la dégageant des entraves
à voe édi enttu ont eu ie fois ee o polcières qut 'elle rencontre aiîletirs qu'ici, lui
raison, quoi qu'eu aint pu die quelques fmatiques d'ab- permettrout de crler une publicité lo:yale,srieuse, com-
solntisme et dIntolérance. Je les enremer viecav e pè Car la publicité, c'est l'arme des faibles, c'est le
pIs tendre respect; Pexpérience les a mille fois justiis. &efuge des vaincus, c'est le frein des forts, des méchants,
car il n'est pas une seule de ces libertés qui. aijourd'ui des menteurs; c'est, dans une société dliocritique, la
comme en 1830, ne nous soit iîdispenabe à nous, à garntie su prmi, celle que nlle autre ne peut rempla-
vous, à tous ies catholiques des deux mondes. cer, et qui peut seule tenir lieu de toutes celles que trou-

La liabrté de 'eus,:ignenant ! iutie d'insister sir ce vait Iancienne société dans la hiérarchie des rangs, dans
point. C'est nous qui lavons surtout et partnut réela inîdpendance des situations, dans I 'amnpire des tradi-
mée ; c'est à nous que Surtout Ct partout le prnit; tio>ins. Pour nous catholiques, qui sommes ci Minorité
c'est contre nous, exclueidet contre nius, qu'ele .; dais t, nt îl'Et;ats imiodernes, et qui, là mmnie où nou
sans cesse mîéconniue ou violée par la fcrce ou par b oumvu cin majorité, nen avons ni les droits nila force,
ruse ; c'est à nous surtout qu'on la refus là où lu r't l premier de no besoins. La liberté de la prsse,
n'existe pas encore. i 'et la liberté l la J1.ite, et la plainte, quand elle a

La libcrté d'associtîoun ! Mais est encore à nou 1  ouw anldiaire la pubicité, c'est le levier qui renvere
surtout qu'elle profite; c'est à nius surtout qu'ele est les mualles dei chadclles et des cachots. Oui, si op-
nécessaire, absolument nécessahie pour toutes nos œeuvres pres:vée que "mt la iégalité, si violents que soient les pré-
de charité, d'enseignemîent, de dévouement, de vie spi- jugês populaires, la plainte, armée dl droit d'cire et
rituelle et pénitente i pour que 'Eglise, notre mére. de parler, saura en venir à bout. C'est la libert de la
puisse vivre de la plénitude de sa vie, sans btre enchUa- presse, aidée et dirigée par la liberté le la tribune, qui
née, mutilée, comprimée dans lessor miraculeux de son aarraclié, après trente ans d'efforts, l'émancipation des
immortelle jeunesse, de sa prodigieuse fûeoidiét. C'est catoliques au bigotisne d la, protestante Angleterre.
contre nous seuls qu'on voudrait exhumer ces lois inlha- Ce soti els qui, ap;òs dix ans de lutte, ont conquis la
maines, heureusement tombées en UsCutunde, niséiables liberté d'enseignement sous la Républiqe française.
débris du régime despotque, qui refiusent aux cliiétiens Jentends dire quelquefois que les catholiques sont oppri-
associés pour, le service de Dieu et du prochain l'galité, més en Belgique ; j'ai mme lu três-récemment, dans
la liberté et la fraternité civique. une feuille fi ançaise " que la Belgique était tu tliàtre

La liberté de la prcsse / Ciest-a-dire la nublicité îexpèimention destiné à montrer tout ce que la re
c'est-à-dire la vie intellectuelle, iorale., littôraire et 'lgi ion avait à redouter sous une constiutiou libérale»
scientifque, politique et sociale. ïMais où n seraient .Mais, je vous le demande, à vous, Belges qui m'écoute,
les prêtres, où en seraient les éóvques, où en serait le lequel vaut le mieux d'ètre opprimé comme on l'est Ci
Pape lui-même, dans Fitat actuel du monde, si la presse Belgique, avec la faculté de parler et décure librement,
était partout, comme ele lest dans certains pays sous et de bre os iection que omsbfaiez s y a tri mis,
la main du pouvoir, censurùe, mutilée, étoulfée au gr ou d'être protégé comme on Fest aurs.
de quelques laïques. Comment s'y prendraient-ils pour Reste la d & cals, que je ne sépare à aucun
faire connaître à leur troupeau la véritl, le devoir, la titre de ses steurs: mais cette matire veut être traitée
véritable et suprême autorité. A Dieui ne plaise que avec quelque détail. C'est une thèse iunmense et à quel-
je méconnaisse les abus de la presse, ou que je veuille ques égards nouvelle dans une assemblée comme la vôtre.
réclamer, comme quelques-uns, son imuiiit absolue, sa Vous êtes fatigués, et mai aussi ; perettez-mnoi de le
liberté ilhmitée ! Je ne suis même pas de ceux 'i la développer que demain.
croient que les bons livres ou les bons journaux puissent
réparer tout le mal que font les mauvais journaux ou les
mauvais livres. lais j'atorme que, dans les pays que ~
nous representons ici, France, Angleterre, Alemagne,
Italie, toute restriction arbitraire infligée à la presse ne
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LES SEPT ET{}EES.
rANTAus.

Il y a eni un temps, temps bien éloigné lu nôtre et
dont vous ne vous souvenez certes pas, chers lecteurs,
oit le ciel s'appelait lOlympe, et où le Dieu qui habitait
eut Olympe s'appelait Zeus, Jupin ou Jupiter, trois noms
qui, à peu de chose près, veulknt dlire la inêie chose.
Ce dieu eut un jour la bizarre idée de rendre les hoin-
nies heureux.

Vous allez voir, ehers lecteurs, coimnent il fut guéri
de cette idée. Et comme les autres dieux, ses succes-
seurs. on furent guéris après lui. Au reste, oni ignore
à quelle occnsion cette singulière idée lui était entrée
dans la tête ; mais le t'it est que, lorsqu'il en fit part à
son conseil le régence compos dc Neptune et de Fuli-
ton, ces deux divinités trouvèrent la prétention telle-
ment saugrenue, qu'ils s'écrièrent:

-Oh ! la drôle d'idée, Sire; la drôle ('idée !
Mais, quand un dieu a une idée dans la tête, il faut

qu'il mène cette idée-là., à bonne on à mauvaise lin, ftût-
ce l'idée ûrotesque de rendre les hommes heureux.

Resîtnîient les moyens d'exécution.
Jupiter réfléchit un instant, puis, relevant tout à coup

la tête:-J-'y suis, dit-il.
Et il appela à lui les sept Etoiles du Septentrion.
Les Etoiles obéirent et vinrent se réunir à ses pieds.
Les honincs, étonnés, regardaient le ciel. Les astro-

noies, voyant ces sept météores qui traçaient un sillon
hunineux 'dans Pzur du firmament, annoncèrent la tit
du monde, Voilà comme les savants se trompent sur
les intentions divines.

Les Etoiles dirent:
-Nous voilà, Md ajesté resplendissante et terrible,

que veux-tu de nous y
-Vous allez t'aire vos malles et voyager sur la terre,

répondit le tils de Saturne et de Rhée; vous recevrez
tous les jours deux écus de Brabant pour vos frais de
voyage.

-Et qu'allons-nous Jaire sur la terre ? demandèrent
les Etoiles.

-- Je nie suis mis dans la tête de rendre les homnes
heureux, répondit Jupiter ; mais connie ils n'apprécie-
raient pas je bonheur, si je leur donnais le bonheur
pour rien, j'exige que vous le leur vendiez. Vous serez
nies connus-voy ageurs.

-Nous serons ce que tu nous ordonneras d'être,
Majesté toute-puisssante, dirent les Etoiles, d'une voix
si mélodieuse que les honies levèrent les yeux vers le
ciel, se doutant que du ciel seul pouvait leur venir uit si
doux concert:--mais que vendrons-nous aux hommes ?

-Mettez-vous lune à la suite de l'autre, et détilez
devant moi.

-Les Etoiles s'alignèrent, et se mirent on mouve-
nient dans Fordre qui leur avait été indiqué.

Jupiter dit à la première :-Toi, tu vendras l'espit.
Il dit à la seconde :-Toi, ti veudras la vertu.
Il dit à la troisième :-Toi, tu vendras lW manté.
Il dit à la quatrième :-Toi, tu vendras la loi'évité,
Il dit à la cinquième :-Toi, tu voudras l'honneur,
Il dit à la sixièie:-TlIoi, tu vendras le pi sir.
Il dit à la septième :-Toi, tu vendras l'argent.
Jugeant le désir des hommes d'après les veux qu'ils

lui adressaient, il crut que lorsque les hommes auraient
l'esprit, la vertu, la santé, les longues années, l'honneur,
le plaisir et jargent, les hommes seraient heureux.
C'était croyable, en effet.

-Et maintenant, allez, dit-il aux Etoiles, et vendez
aux hommes le plus que vous pourrez do votre divine
marchîandise.

Mais Neptune et Pluton ue furent aucunement con-
vaincus et se inirent à rire plus fort que jamais, en ré-
pétant:

-- Ol ! la drôle d'idée, Sire ; la drôle d'idée !

Les sept Etoiles emballèrent leurs sept espèces de
imarchandises dans des caisses différentes, que leur four-
nit le magîasinier du ciel, et, descendant sur la terre,
conmeneèrent à faire l'article dès la première grande
ville qu'elles trouvèrent sur leur chemin.

-Achetez de l'esprit ! achetez de l'esprit I criait
l'Etoile n iL Achetez-en : j'en ai du tout frais, du tout
chaud. Achetez de l'esprit 1 Qui veut de l'esprit. de
l'esprit, de l'esprit?

Un rire homérique accueillit la proposition.
-- Morbleu! est-ce que cette drôlesse-là nous prend

pour (les imbécilles ? dirent les journalistes, les roman-
eiers, les auteurs dramatiques, les directeurs de specta-
cles et les fermiers généraux.

-Une leste gaillarde, amoureusement tournée, par
ina foi ! dirent les dandys en regardant la marchande
d'esprit avec leurs lorgnons, leurs lorgnettes et leurs bino-
eles, et en fbuettant leurs bottes avec la cravache ou la
badine qu'ils tenaient à leurs mains gantées beurre frais ;
seulement, elle nous a Fair un peu bas-bleu. Quel
douminge!

-Que vient faire ici cette bégueule ? dirent les fent-
mes ; elle ferait bien mieux de nous apporter des soie-
ries de Lyon, îles dentelles de Valenciennes, des échtar-
pes d'Alger, des coraux de Naples, des perles de Ceylan,
des rubis de Visapour et des diamnants de Goleonde ;
imais de l'esprit ! on l'a pour rien ; l'esprit court les
rues. Elle sera obligée de manger son fonds, et encore
elle mourra de faim.

Et la pauvre Etoile passait, sans avoir étrenné, d'une
rue à l'autre, jusqu'à ce qu'enfin, trouvant une porte
ouverte, elle entra sans savoir où elle entrait. Elle on-
trait à1 lAcadémie. Oit recevait un iéophyte. Il
venait d'achever son discours. Le récipiendaire allait
lui répondre.

-Achetez de lesprit ! achetez de l'esprit ! cria
l'Etoile.

Les auditeurs éclatèrent de rire. Le récipiendaire
prit une prise de tabac à l'envers et éternua pendant
une demi-heure. Le président appela les huissiers,
et leur dit:

-Chassezmci cette sotte, et donnez bien son signa-
lemenit aux concierges, afin qu'elle nle repasse janais hi
porte de l'Académie.

Les huissiers chassèrent l'Etoile, et les portiers pri-
rent son signalement. L'Etoile s'en alla tente lion-
teuse; tmais. conmne c'était une Etoile de bonne foi, elle
voulut remplir cin conscience la mission qui lui était
confiée. Elle suivit done jusqu'à moitié à peul près, un
pont qu'elle trouva devant elle après avoir remonté le
quai pendant une centaine de pas, et, voyant une place
au milieu de laqelle s'élevait un buste et au bout de
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cette place Une grande voûte où l'on entrait par une
douzaine de degrès, que montaient et descendaient une
foule de gens qui paraissaient fort affairés et très-peu
spirituels, elle pensa que peut-être trouverait-eue là le
débit de sa marchandise. ignorant que plus les gens
étaient bêtes, moins il leur venait à Iidée d'acheter de
lesprit.

L'Etoile traversa la foule et entra dais une grande
salle où il y avait trois hommes vêtus de robes noires,
coiffés de bonnets carrés noirs, assis devant un bureau,
et., aux deux côtés de ces trois hionunes, 'autres bon-
mes vêtus cornme eux du bonnet carré noir et de la
robe noire. Alors, elle reconnut qu'elle était entrée au
Palais-de-Justice, et que les honunes noirs étaient des
juges, des avocats et des avoués. On plaidait une cause
de la plus haute importance, de sorte que la salle était
comble. L'avocat demandeur, qui était petit, laid, sale,
avec une figure plate et un nez écrasé. venait d'achever
ses plaidoiries et de prendre ses conclusions, de sorte
qu'il se faisait une sorte de silence au moment où
'Etoile entra.

Elle erut le moment propice et se mit à crier :
-De Csprit, Messieurd qui veut acheter de l'esprit?
Or, il arriva que l'avocat qui venait de pldider et

celui qui allait plaider virent, chacun de son côté. une
épigramume dans cette offre, et. d'accord pour la première
fois, prirent contre la ualcucontreuse Etoile les mênics
conclusions.

Ces conclusions tendaient à ce que la marchande
d'esprit fût décrétée d'accusation, à Iinstant m(zme,
comme prévenue d'insulte à la justice. Par bonheur,
le procureur-général était un jeune honne de beaucoup
d'esprit. et il se contententa de conclure à ce que lE-
toile fût conduite hors du Palais-de-Justice par deux
endarnes. Les deux gendarmes prirent PEtoile cia-
cun par un rayon, et la reconduisirent jusqu'au pont
en lui montrant la voûte et en lui disant :

-Vous en êtes quitte pour la peur, cette fois-ci, ma
belle enfant; mais qu'on ne vous y reprenne plus.

La pauvre Etole s'en alla confuse; mais, conne elle
avait résolu de ne pas sortir de la ville sans étrenner,
elle marcha, marcha, marcha jusqu'à ce quelle arrivât
sur une grande place au milieu de laquelle elle anerout
un monument carré.

-Ah ! bon. dit-elle. voilà un temple conue j'en ai
vu un à Athènes, et les Athéniens avaient tant d'esprit,
qu'ils doivent désirer d'en acheter à quelque prix que
ce soit.

Aussi se mit-elle à crier
-Achetez-moi de 'esprit, Athéniens achetez-moi

de l'esnrit!
Deux hommes passaient l'un avait sous le bras un

portefeuille plein ie coupons de toute sorte, l'autre te-
nait un carnet sur lequel il faisait des chiffres tout en
marchant.

-Je crois qu'elle nous a appelés Athéniens, dit
l'honne au portefeuille.

-Il me semble avoir entendu quelque chose comme
cela, répondit Phomme a carnet.

-Que veut-elle dire par Athéniens ? demanda l'homî-
me au portefeuille.

-C'est probablement une nouvelle société qui vient
de se former, répondit lhonnne au carnet.

-Achetez de l'esprit! achetez de l'esprit ! criait
lEtoile en suivant les deux spéculateurs.

- on1 ! dit lhomme au portefeuille, encore une
société qui va faire banqueroute.

Et ils entrèrent dans lo temple grw., qui n'était autre
que la 1Bourse. On vendait, on achetait, un mgiotait,
ou payait des ditférences, on proposait des primes les
uns offraient des coupons espîagrols, les autres du crédit
mobilier; ceux-ci du gaz liquide ; eeux-z de l'eau à
domicile; et tout le monde trouvait le débit rie sa mnar-
ciaudise.

L'Etoile se promenait au milieu de C tumulte en
criant de toute la force e c ses poumons ;-De l'esprit
de l'esprit ! qui veut acheter de l'esprit!

Un quart d'agent de change s'approcha d'elle.
-Qe diible vendez-vous-là ? demanua-t-i.
-De l'esprit.
-DI)e l'esprit '? Ali
-Sa'ez-vours ce que c'est ?
-J 'n ai entendu parler.
-Yous devriez en acheter, si pe que ce soi, no

fût-ce que pour 'aire connaissance avec lui.
-- st-il cotd ?
-Non.
-Eh bien ! alors, que diable veuez-vous faire ici?
Et, tournant le dos à l'Etoile:
-Ce. un courtier marron, dit-il à une moitié d'a.

gent le ch1ange.
Et tous deux s'en allèrent trouver un lroisinme quart

d'agent de Change qui désigna 1Etoile à uni nt de
police, lequel lui demanda sa arte, et, voyant qu'elle n'en
avait pzs, appela deux sergents de vile qui condniÀirent
la pauvre Etoile chez le Commnissaire du quartier. Le
commiîssaire aurait pu l'envoyer ci prison; mais. vit
[inorance où elle paraissait ètre du lieu où elie avait
été rencontrée, ignorance plus que démontrée par la
nature de la i:i'ealuie u'elle avait essayé d'y vendire.
il se contenta de lui ordonner de quitter la ville dans les
vingt-quaire heures.

LEtoile était si fltiguée des avanies que les Ihbitaits
de la première ville o elle était entrée lui avaient itites,
qu'elle iu gree au conuissaire de pèlice de vingt-irois
heures et demie et sachemina vers la pot la lu
proche. Mlais, à cet te porte l'employé de Poctroi larrêta.

-Qu'avez-ous dais cette malle ? demanda--ih
-1 resprit, répondit l'Etile.
-De Iesprit ?--de l'esprit de vin ?
-Non, de l'esprit.
-Contrcbande, contrebande, dit leiployé ie l'octroi,

qui tenait pour contrebande toute marchandise qui lui
était inconnue.

Et il fit arrter la paure E'oile, et elle fut conmn-
liée à 3 fr. 50 e. d'unende, après quoi deux donaiers
saisirent la caisse, brisèrent les fioles, répandirent leur
contenu dans le ruisseau, conune on fait dlu vin frlaié,
taudis que deux autres, la prenant par dessous le bras.
la conduisirent hors de la ville, ci lui enjoignant de ue
plus y remettre les pieds, sous peine de trois mois de
prison.

Pendant ce temps 'esprit coulait à plein ruisseau.
C'est depuis ce jour-là que les gainins qui boivent au
ruisseau ont tant d'esprit.

IIi.

Pendant que '.Etoile n° 1 sortait de la ville par une
porte, PEtoile nu 2 y entrait par l'autre, ec criant:
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-De la vertu 1 de la vertu I qui veut acheter de la
vertu?

Les premiers qui entendirent ce singulier cri crurent
s'être trompés; mais PEtoile, pleine de confiance dans
sa marchandise, l'annonçait si hautement et si franche-
ment, que bientôt les plus incrédules ne conservèrent
plus aucun doute. Ceux qui l'entendaien t haussaient
les épaules, se disaient les uns aux autres:

-C'est quelque folle é lhappé e Clarentoi.
Les riches ajoutaient:
-On fait les maisons si petites maintenant, et nous

avons déjà tant de meubles où diable veut-elle que
nous mettions de la vertu ?

Les pauvres murmuraient
-Que ferions-nous, nous autres pauvres gens, d'une

marchandise si précieuse ce n'est pas la peine de faire
dJes sacrifices pour l'acheter, car personne ne croira que
nous l'avons.

Les femnies disaient
-Bon ! de la vertu, il ie nous manquerait plus que

cela, nous avons assez de peine à attraper des maris
sans vertu. Comment ferions-nons avec de la vertu ?

Les jeunes cavaliers disaient:
-La vertu! nous avons déjà. deux chevaux, une

meute, un jockey ; avoir avec tout cela de la vertu, serait
un luxe qui mériterait que nos parents nous lissent in-
terdire, et que nos tuteurs nous nommassent un conseil
de famille.

Une seule femme s'approcha de la marchande. C'était
la veuve d'un adjoint au sous-receveur d'un bureau de
timbre.

-Combien coûte-t-elle, la vertu ? demanda la veuve.
-Rien.
-Comment, rien ?
-La peine de la garder seulement.
-Cest trop cler, dit la veuve, et elle tourna le dos

à la marchande.
Voyant que les habitants de la ville n'allaient point

à elle, elle résolut d'aller à eux. Une porte était ou-
verte, elle entra.

-Que voulez-vous ? demanda d'un ton aigre une
femme grande. sèche, maigre, et dont le chien, qui pa-
raissait aussi hargneux u 'elle, se mit à aboyer.

-Pardon, Madame, répondit humblement l'Etoile
niais c'est que je suis marchande.

-Je n'ai besoin de rien,
-Tout le mende a besoin de ce que je vends.
-Que vendez-vous donc ?
-Je vends de la vertu.
-Si vous vendez de la vertu, vous devez en acheter

alors ?
- Sans doute. Pourqui cela, demanda la mar-

chande?
-C'est que j'en ai à revendre, dit la prude.
-Montrez-la, et peut-être ferons-nous affaire.
Alors la prude ouvrit les tiroirs d'une toilette et elle

en tira une vertu, maie si vieille, si rapiécée, si pleine
de reprises, si pleine de taches, si mangée aux vers,
qu'il était impossible de se rendre compte de ce qu'elle
avait pu être vingt ans auparavant.

-Combien nie donnerez-vous pour vous vendre cette
vertu-là ? demanda la prude.

-Combien me donnerez-vous pour vous l'acheter ?
demanda l'E toile.

-Voyez-vous l'impertinente I s'écria la prude en
arrachant sa vertu des mains de la marchande.

Mais la pauvre vertu était si sèche et si fragile qu'elle
se déchira comme une toile d'araignée. C'était une
mauvaise affaire. La prude menaçait la marchande de
lui faire un procès en caluiinmie et en diffamation, pour
avoir dit que sa vertu était une vertu de hasard. Et
comme en ces sortes de matières la preuve n'est pas
admise, l'Etoile courait grand risque de payer une
grosse amende et iême d'aller en prison. Elle offrit
à la prude une vertu neuve, à la place de celle qui était
hors de service. Mais la prude lui fit déballer sa mar-
chandise, et quoique l'Etoile eût toutes sortes de vertus,
la plaignante n'en trouva pas une seule à sa fantaisie.

La marchande fut oblicée de lui offrir une indemnité
en argent. Après une longue discussion, l'indemnité
fut fixée à une pistole. L'.Etoile tira de sa poche trois
écus de Brabant qui faisaient onze livres dix sous, et
pria poliment la prude de lui rendre un franc cinquante
centimes. La prude sortit, sous prétexte d'aller les
chercher, et revient avec la garde.

-- Voilà une femme qui est entrée chez moi pour me
voler, dit-elle : arrêtez-la et conduisez-la en prison.

L'Etoile eut beau dire qu'elle attendait sa monnaie,
la garde, qui se composait d'Alsaciens qui n'entendaient
pas la langue du pays, invita la marchande -à se rendre
chez le cominissaire de police. Il fallut obéir. L'Etoile
traversa les deux ou trois rues qui séparaient la maison
de la prude du bureau du magistrat, et tous les gamins
la suivaient en criant :-Olé ! voleuse

Arrivée chez le commissaire de police, la marchande
de vertu exposa les fiits avec tant de simplicité, que le
digne miagistrat, qui, grece à l'Scil qu'il portait sur lui,
savait beaucoup de choses, entre autres choses, que la
prude chez laquelle avait été arrêtée l'Etoile n'avait pas
de la vertu à revendre, renvoya la garde, et, resté seul
avec l'accusée, lui demanda quels étaient ses moyens
d'existence. L'IEtoile ouvrit sa malle et montra sa mar-
chandise. Le magistra se mit rire.

-Ma belle enfant, dit-il, il y a des commerces qui
i'en sont pas, et. si vous n'avez pas d'autre moyen
d'existence, je vous inviterai à sortir de la ville ; la ville
a ses pauvres.

La pauvre Etoile baissa la tête, et sortit de la ville,
in laissant sa malle chez le commissaire de police, qui,

dans un repas de corps qui eut lieu le premier jour de
l'année suivante, en distribua, i titro d'étrennes, le
contenu à ses confrères. C'est depuis ce teiips-là que
les commissaires de police sont si vertueux.

Le même jour, la troisième Etoile entrait clans la
même ville. C'était celle qui vendait dle la santé.

-Santé, santé à vendre ! criait-elle ; qui veut de la
santé ?

-Est-ce que vous vendez die la santé ? lui cria-t-on
de tous ctés.

-Oui. Santé à vendre ! santé à vendre ! achetez.
En moins d'un instant, il se fit un grand cercle autour

d'elle ; tout le monde en demandait, tout le monde ci
voulait, la pauvre Etoile ne savait qui entendre. Mais
la plupart de ceux qui étendaient les bras vers le bien-
heureux spécifique avaient depuis longtemps tué la
santé en eux et en avaient chassé jusqu'au cadavre
de leur corps; de sorte que la santé, qui avait son
amour-propre, ne voulut jamais ren trer danus des endroits
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d'où on lavait si iguominicuseuent chassée. D'autres
demandèrent:

-Est-ce cher à nourrir, la sauté ?
-Oh! mon Dieu, non, répondait l'Etoile.
-Qu'est-ce que cela mange, qu'est-ce que cela boit,

et comment faut-il la traiter ?
Et l'Etoile répondit :
-La santé mange avec modération, boit de l'eau

claire, se couche de bonne lettre et se lève avec le soleil.
Alors les gens haussèrent les épaules, et dirent
-Cette marchande ne pare pas sa marchandise; ai-

tant vaudrait se faire ermite que d'acheter la santé.
Mais cependant il y eut deux Classes d'individus qui

se dirent:
-Si par malheur cette marchande-là fait fortune,.

nous sommes riuine,,.
C'était les nédecins dabord les fossoyeurs ensuite.

Nous disons deux classes d'individus; nous aurions du
dire une seule classe : car dans cette ville, les médecins
et les fossoyeurs étaient associés et formaient une socie-
té en commandite, sous la raison sociale : 3D. Trépas
etý Cie.

Fossoyeurs et nédecins se réunirent et résolurent de
se débarrasser, coûte que ceúte, de la nimarcliande et de
la marchandise. Les fossoveui-3 se ciarg,èrenit de la
marchandise. Les nédct-ins se charerent de la mar-
chande. Un fossoveur lui escamota sa boite. Et comme
elle criait :-Au volen ! ou m'a volé ma saté ! un
médecin, qui se trouvait à portée sur la route, lui dit :

-Venez par ici, mn petite, venez: on va vous la
rendre.

Euin, sous prétexte qu'elle dormait trop, soimnolence
qui pouvait- amener l'apoplexie, on lui chatouilla la
plaIte des pieds chaque fois qu'elle ferma les yeux.

Par bonheur, cn qualité d'Etoile, la inarliande de
santé était iminortelle. Elle ne mourut pas, attendu
qu'elle ne pouvait pas mourir ; mais elle fut bien mn-
lade. Par bonheur encore, une nuit, son gardien s'en-
dormit. La pauvre Etoile parvint à détacher un de
ses bras, puis une jaib, puis l'autire. Alors elle se
glisa doucement hors de son lit, ouvrit une fenêtre.
attacha un de ses draps à la barre, s'envelîppa dans
l autre, et descendit dans le jardin de l' lpital. Le
a.rdin était clos île murs, mais ces murs étaient garns
d espahcrs. lle monta par dessus les murs, Une
Ibis de l'autre eûté dle lneoeinte, 'Etoile se mit à courir
de toutes ses forces.

Comnme li'öpitil était porte à porte du einmetière, on
Crut non pas qu'elle sortai t de h tal, mais du ennLe-
tiere, et ,'1 lnihu de0 la prendre pour une mlalad(e qui ýe
auve, ou la prit pour un ot me qui revenait. lLe

drap dont elle était enveloppée aidait encore au presthg.
Au lieu de songer à i'arrCter, tout le monde, mite la
sentinelle qui veillait à la porte de la ville, s'écarta de-
vaut elle et la laissa passer.

Ah ! s'écri-t-elle, si Jupiter a me seconde paco-
tille de santé à envoyer sur la terre, il peut en charger
une autre marchande que moi.

':t quant à la première, elle ne s'in form mme poin t
de ce qulle était devenue. M:is nous, en notre qualiti
dhiîstorien de ce merveilleux événement, nous nous
sonme, informé que le iossoyeur qui avait volé la eaisse

La marchande vit un homme de mine respectable. pL daL po)F' eûtiû i IL sC: '2aiaviitl], lortianéc clleteai.osse toiesa rde.n
bien veta quoique d'une façon un peu lugubre. Ell leur disant ce qu'elle Contenait. Alors, tous ensemle,
eut confiance et le suivit. Il la conduisit à 'hôpital. l .ment eusé un trou énorme en forme de fosse au
Quand la pauvre Etoile reconnut le lieu où elle était. milieu du cimet.iere. Ils y avaient jeté la santé et
elle voulut en sortir au plus vite. Mais la porte s'était v c a f De sorte que p en 'av:n
refermée sur elle. Elle vit qu'elle était tombée dans profité le la bonne volonté de Jupiter, excepté les mnrts.
un e mden, monsieuestr depuis ce temps-là que les morts se portent si

Zu-ien.,,, . bien.
-Monsieur le mé'decin, diteIll, monsieur le médecin,

ayez piété de moi ; je me porte à merveille. V
-Vous vous trompez, lui dit-il, vius étes fort malade.
-Mais je mange bien. i>cndant que Von conduisait traîtreusement la
-Mauvais symptôme. à lôpital, où elle fut morte bien certainemenit si elle
-Je bois bien. n'eût pas té inmortelle, un cri, qui néait pis sans
-Mauvais symptôme. Î1:11i-Mauvais symptôme.c aloi acc celui qfui venait (le lui si inial hsr.s
-Je dors bien. f t tendre dans mi autre qunrtier dc la ville.
-Mauvais symptôme. C'était la quatriène Etoile qui essayait de
-J'ai l'eil clair, le poins calme, la langue rose. sa marchandise et qui criait
-Mauvais symptôme, mauvais symptôme, mauvais -Qui Veut vivrelongtemps ?(qui veutvivn' toujours?

symptômeI Achetez <le longues achetez ! achetez
-Et comme l'Etoile, soutenant qu'elle se porte bien, A ce cri, toute la ville fut sens desus dessous 111

ne voulait ni se déshabiller ni se coucher, lhorinue noir riche banquier, qui avait maison à Paris. r l
appela quatre gardiens qui la dés(abilllrent de force et à Ncm- Mark, ic et à Londrrs, ordonna à soi
qui l'attachèrnt dans un lit. agent île change dceréaliser autant (le millions qu'il en

-Ah ! dit le iédecin, ti te môles de vendre de la îâudrait pour acheter la boite à lui tout seul. .--,
santé quand nous vendons de la maladie, nous ; au lieu grand sirent la garde, alin les
de nous proposer une association, tu viens nous faire manants d'achee la précieuse denrée. La elianîbre
concurrence; ch bien ! tu vas voir ce que tu vas voir. législive uécréta que celii (lui achterait <e longues

Et il appela trois de ses con frères, et ils firent ce que amides paierait l'impôt progressif. Le banquier vit
les iiédecins appellent une consultation, et ce que les avec ses millions pu tout acheter; inais il y eut
fossoyeurs, leurs associés, appellent uni jiugeient à moi-t. éneute, on cria îâ laceapareni, et l'on pendit le banc-
On décida que I'Etoile serait soumise à un traitenclit quici.
pathologique, le plus expéditif de tous les traitements. A
On la mit d'abord à une diète contenue. Puis ou lui nopoles proposés, et déclara par un édit que les lon-
tira tous 1es jours quatre palettes du sancg. guens anes se veondraient publiquement et le chacun,
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excepté les condamniéès à mort, aurait le droit d'en ache-
ter selon ses moyens.

Alors chacun s'approcha de l'Etoilo, une iain pleine
i'argent et une main vide,

-De longues années! de longues années! disaient
les acheteurs ; voilà de l'argent; acceptez mOn argent;
mais prenez done mon argent !

-A votre service, messieurs et iesdaiues, répondait
l'Etoile; mais avez-vous fait. provision de la marchain-
die que vendaient ies trois scurs ?

-- E't que vendaient vos trois !iaurs ? demandaient
les acheteurs, pressés de tenlir la précieinso illamrehtandisu.

-La premiirr vend:it de l'spi.
-Nons 'en ivon:s pas acheté.
-ILe suconlde vendait de la rto.
-Nous len avons pas acheté.
-La troisième vendait de la .'>nté.
-Nuits n'en avons pas achet.
Alors, répondit la marchande de longues années, jiii

suis ieliée, mais Mans esprit. wins rer- et Ins Xan
les agues atnées n'ont aucune valeur.

E t la marchande de longtes années refrmua sa inlle,
refusal de vendre sa marchandise î des gens i ii i':-
vaient p:s eu l'inltelligeile d'acheter celle de ses s0urs.
Sa malle refennéýe, il se trouva qu'elle avait, sanis y faire
attioî"n, gardé un échantillon de sa marchandise à la
nmain. C'était un netit bout de lonmnîe vie. Il y en
avait pouir trois siicles. Un perrouet était Là sur
soun perhoir.-As-tu déjeuné, Jacquot, denuda-elle.

-Noi Margot, répondit l' perroquet.
L'Etoile se mt à rire, et lui donna léhantillon. Le

perroquut le mangea julisqu la dernière miette. C'esi
depuis c temps-là que les Rperrlnes vivent trois cents
Uns.

V.
En ce moment, Li marchande de longues années, qui

regardait le papegai croquant son édantillon, entndit
un grand tumulte. Au milieu de ce tumulte, elle dis-
tingua Ces mots:

-De l'honneur! d l'honneur! qui veut acheter de
h'honneur?

C'était la Cinquième Etoile qui faisait son entrée
dans la ville. Tous ces gens qui avaient refusé d'ache-
ter de lespiit, de la vertu et de la santé, et à qui on
venait de ref'user de vendre de loigies années. étaient
furieux. A ce cri, de l'honneur! de l'honneur! qui
veut acheter de l'honneur ? ils résolurent de ie pas
acheter 'hionneur, mais de s'en eaiirer et s'il édta
possible de l'avoir pouir rien. En couséquenee, ils se
ruèrent sur la pauvre Etoile qui, se voyant ainsi mnîua-
cée, ouvrit sa boite et la secoua.

Mille choses cn tombèrent. C'était des croix, des
titres, (les rubans, des olefs d'or, des épaulettes. Chacun
se rua sur quelque objet et l'emporta en courant, cha-
cin croyant emporter de l'honneur, tandis que l'adroite
Etoile n'avait laissé tomber que des honneurs. Ce qui
n'est pas la même chose.

Le véritable honneur était resté au fond de la boîte
<le l'Etoile coune l'espérance était restée au bid de la
boîte de Paudore. C'est depuis ce temps-là que l'ion-
ueur est si rare et que les honneurs sont si comuuns.

vi.
Sur ces entrefaites. la sixième Etoile arriva ci s'é-

criant

-Des plaisirs <L. qui veut acheter des plaisirs ?
Ceux qui n'avaient pas eu leur part d'honneurs vou-

lurent avoir au moins des plaisirs. Mais ceux qui en
avaient cu, leurs croix à leurs boutonnières, leurs titres
dans leurs poches, leurs rubans à leurs cous, leurs clefs
<l'or au plait de leurs habits, leurs épaulettes sur les é-pau-
les, s'avançaient avec les autres pour avoir leur part.

Mais on trouva que ces messieurs abusaient de la
fbrtune; on les appela cumulards, on lit une émeute.
Ils arrachèrent la boite des mains de l'Etoile... on arra-
cia la boî te de leurs iainis. Dans tout ce tohu-bohu la
boite tomba sur le pavé, la bote se brisa, et les plaisirs
vidèrent de tous côtés. Cu l'ut alors conne dans les
baptumes de village, où le parrain et la mamaine jettent
des dragées. et où les ganins se ruent pour ci avoir.
Seulement. les dragées étaient les plaisirs; et les gainis,
la population toiuti entière d'une ville. Il en résulta
qu'au lieu que chacun zichctit le plaisir qui lui couve-
nait, chaeuu arracha le plaisir de son voisin, et fut par-
tagé, non pas selon sa convenance, mais au liazard,

or, le hazard s'en était donné à coeur oie... et s'était
bmcinmoqué des pauvres huumins....Les feines avaient
la chasse; les hommes, les dentelles et les chiffons ; les
gouteuix, la danse ; les paralytiques, la promenade; les
sourds. la nu sique ; les aveugles, la peintur: ; les vieil-
lards, l'anour passionné ; res vieilles reiiies, l'amour
platonique; lis enfants, le wyhIist.

Bref, personne n'avait ce qu'il eût choisi ; aussi nul
n'cétait-il content et chacun maudissait-il la marchande.

Ce que voyant celle-ci, elle prit les jambes à son cou
et se sauva au lieu de demander son argent. C'est de-
puis ce temps-là que les plaisirs sont si ni distribués,
que lon est tenté de regarder comue un fou tout
homun qui prend du plaisir.

Et lorsque la pauvre marchande de plaisirs, qui ve-
nait de voir si effrontément piller sa marchandise. fut
sortie de la ville, elle aperçut sa septième seur, celle qui
devait vendre Pargent, évanouie dans le fossé qui bor-
doit la grande route. La mairchande de plaisirs courut
à elle, s'assit à Ses eûtés, lui posa la tête sur les genoux
et lui tit respirer des sels. Mais ce ne l'ut pas sans
pelin que la septième Etoile revint à elle. Rievenue à
elle, voici ce qu'elle renconta :

-A peine étais-je en vue de la ville, à peine ens-je
limiprudence de dire ce que j'y venais vendre. à peine
sut-on que j'étais Chargé 'argent, que des hommes
tombèrent sur moi. ie dépouillèrent et nie laissèrent
pour morte conune tu as vu.

-Mais quels étaient ces misérables ? demandèrent
les autres Etoiles qui venaient derrière.

-Des bandits ?
-Des vagabonds ?
-Des hommes mourant de f:im ?
-C'étaient les millionnaires, mies somrs, soupira la

septième 'toilc,
IX.

Et quand les sept Etoiles furent remontées au ciel et
eurent raconté à celui qui les avait envoyées comment
elles avaient été reçues ici-bas, Jupiter fronça sou
sourcil terrible.

Mais Nuptune et Pluton éclatòi-ent de rire.
-Nous avions bien dit, Sire, s'écrièrent-ils, que tu

avais eu là une drôle d'idée.
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à Tempo. t4 rit, Teýjpo,

De sa ha - guette un ou deux coups donnaient fé - i- té par - fai - te Ah! bon-no

T - - - -1 -f

- ~ ---

- c Ei - seÀ 1n0z nous où vous ca cez vo - tre ha - tpet4e, Ah! bon-no

( fvcinesse)
4] _T

i , E -si e ous où VOUSa -3: eZ vo - te ha - uet-te.

- - - - r* --...,..-.. . -.... ..

C'étit la marraine d'un roi,fie
Dont elle créait les ministres, El vlttulýs orne
Bra-vesý gens soumis àl la luiIlvyitotsnpu e i
Qui lissaient voir dans leurs registrs
Du bercail ilschassnient les loupsS'lumtde vosn ja ux
Sans buser de la houlette.e
Ah ! .bonne fée, en igez-nos (bis

Où vous -ci voire baguete. nouOur eson eu vo t ba guet-te.

DanEll avai touchu saai couronneal

F ___ E1 Urn-eetrtre

i oyait tout son pu e

APrU àmourir pourgn esa personne
Nous'i venaitn des voiin jalsdoux

On les forbaitqà'oanretraite.

Ahi 1 bonne fée, eneitc-ou,

C'étit a atterine 'unro n A mérqiquenfitoeltfva mahi

Braves gens sNouséprouvonsun sort l d ox, tu o eul n

Du brcai ilschasaien l 2slou s poratsSinq 'on l n oustaites osnsjln

Où vou cocîe~ ensignc~notih Ahbonnen ffée, netc.
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Les Paquets .0111 fillSi.
mier, je suis entré dans un débit de tabac, où j'ai

demandé pour ceux sous àfuwnr.
Les balances étaient là, sur le comptoir, voisines du

récipient au tabac.
Je comptais assister à la pesée de la marchandise.-

Je Ime trompais étrangement.
La débitante allongea le bras vers un casier et y prit

un petit pu 2 uet toutftit qu'elle me présenta.
-Pesez-le, lui dis-je.
-C'est inutile, tout le inonde sait. qu'il y a le poids.
Comme j'insist ais, les autres acheteurs, qui auraient

dù prendre mon parti, firent bètement chorus avec la
marchande, et me erèrent plein'd'une sainte fureur :

-Vous avez votre poids, allez-vous nous laisser tran-
quilles, avec vos balances ?

-J'ai le droit de faire peser.
-Mais, triple grincheux, puisque nous acceptons

tous cepaquet tout fait, pourquoi ne voulez-vous pas j
faire comme tout le inonde ?

Devant une telle réprobation générale, je dus renon-
ýr à mon droit, et, au milieu des huées, je partis en

cluportan t imou paqi t tot ùfat.
DiZL pas plus loin, j'entrai dans un magasin où je le

fis peser.
Je n'avais pas mon poids.
Alors je songeai à cette série de paquets tout faits

que, dans la vie, on est tenu d'accepter sans en vérifier
le poids, sous peine de soulever contre soi le plus for-
midable haro.

Les dupeurs vous écrasent pour les avoir démasqués.
Les dupés vous lapident pour avoir été moins béte

qu'eux.
Essayez de peser ou de développer ce paquet tout

fait qu'on appela " la Bonhomie de Béranger " et vous
entendrez un joli fracas dans Lanîdernau. Tous vous
enverrons à la tête cet autre paquet qui se nonmne le
respect dit aux morts.

Le mourir pour la patric, quel beau paquet tout fait
que chacun a l'air de recevoir avec enthousiasme, et
qu'il ne demande qu'à céder à son voisin ; car le patrio-
tisme est encore un paquet que bien des plus fougueux
(in petto) troqueraient volontiers contre cent bonnes
mille livres de rente à manger sur la terre étrangère,
dans les douleurs de l'exil.

Gardez-vous bien d'ouvrir ce paquet.
C'est la philanthropie au cachet de ce doux honne

qui marche en tête de toutes les sociétés de bienfai-
sance.

Il aime tant son prochain qu'il le mange!
Il n'a jamais su garder un domestique plus de huit

jours, et ce n'est qu'en plein soleil qu'il fait l'aumûne..
avec son argent.

Si vous entriez à quatre ehievaux dans une église,
vous causeriez bien ioin de scandale qu'en voulant,
démasquer ce petit fils d'Ananie et de Snphyre, ces an-
ciens mangeurs de la grenouille.

Fouillez dans les réputations littéraires.
Les paquets tout faits y abondent.
Ne cherchez pas à discuter le succès dramatique de

X., vous auriez l'air de piétiner sur l'arche sainte.
Il ne compte que des chutes, niais si nombrouses

qu'elles ont valu à son non une notoriété qu'on a fini
par attribuer à un réel talent.

Abusés aux-mêmes, ou n'osant pas combattre une

idée reçue, les critiques du lundi ont trouvé pour lui
cette remarquable phrase ;

"XL X Jycompte isses de sccès pour que, ccue fois,
nous le lui marcha udions pas l4v.rité"'

-Ils sont bien sévères pour un homme qui a écrit
tant de jolies choses !

Voila quinze anis qule X doit toujours Prendre sta
relnche.

Car à sa première piè cest--dire à sa nouvelle
chute, le précédent insuccès sera inserit sur la colonne
de ses triomphes et on reprendra de nouveau la phrase:

Monsieur X... compte assez de succès pour que, cette
lois, noue lie lui marchandions pas la vérité."

Un paquet assez risible. c'est la phrase consacrée par
Charles Nodier.

Il avait un talent vrai; nais était-il bien au niveau
du paquet..non, je veux dire-de l'épitaphe faite par
ses amis ?

Vous avez entendu parler des réunious à l'Arsenal ?
Après la mort de cet aimable amiphytrion, ses hôtes

reconnaissants sàngèrent à lui organiser une mémoire de
premier choix.

Il fallait placer sur ce talent une pyranide infran-
chissable.

Alors. ils se réuniren t gravement autour d'une table
pour rédiger la formule:

-Cette spirituele plume. proposa l'un.
-Peuh ! pcuh i ! fit l'assemblée.
-Ce 7ordant esprit, dit un autre.
-Peuh !! répète l'aréopage.
-Otre y)racicUx conter.

-Oh ! oh ! conteur !!! bravo pour concur /1 Seule-
ment gracieux n'est pas assez f'ort. Corsons encore, cor-
sons toujours.

On se remit à chercher
- >trc prInce des cout<urs? dit-on.
-Non, non, plus tort. il faut dégoûter les autres de

venir c9nter.
Une voix s'éleva qui proposait:
-%Ntre: iNIMITA]BLE conteur I
-Bravi ! bravo ! brava! hura pour iniitabc I
Et ils se pânmèrent de joie.
Alors, séance tenante, on prêta le serment de ne

jamais prononcer le nom de Charles Nodier sans y
ajouter la formule consacrée de : notrc inimit«ble con-
teur.

Au moment de se retirer, quolqu'un offrit d'ajouter
encore- pour les dimauches-la fioriture de : 7a belle
l<ngue de notre inimitable conteur.

On ajouta ce nouveyu paragraphe mut procès verbal.
Une langue -à lui ! Joli paquet.
OnsERvArto.-De quelle laugue ont donc conté

Mérimée, Méry et tant d'autres qui contèrent tout
aussi bien ?

On me fait signe j'ai assez dle copie.
C'est le moment de trouver le mot de la fin
Un scélérat passe en jegement.
Il est condamné aux TRAVAUX FORoÉS A

TUITE.
En entendant pronoucer sa peine, il va s'assoir tran-

quillement à sa place:
-Mon président, (lit-il, je vous demande la periid-

sion de me reposer cinq minutes aCant de commence'r.
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